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GUET -APENS
DEUX! EME:PARTIE

RÉ P2R OU VEE
(Suite)MAREMENT les maisons du village étaient

libres. Parfois, cependant, il y avait une
sorte de remous dans l'armée <'invasion.
Le village se vidait pendant quelques
Jours, les Prussiens en sortaient pour

camper on avant ou en arrière ou pour se portecr
plus loin, où grondait la fu-
sillade. Un de ces soirs-là,
justement, vers dix heures,
Marie Doriat n'était pas cou-
chée. Elle avait logé chez
elle une dizaine de soldats,
en ces derniers. temps. Ils
étaient partis le matin et n'é-
taien t point encore rentrés.
Marie iDoîiat était seule. Lu- '

cienne n'était pas là. Où
était elle? Depuis sept heu-
res, elle avait disparu de la
maison, sans éveiller les soup-
çons de Marie. C'est ainsi
qu'elle faisait tous les soirs.
Mar-ie Doriat avait beau la
surveiller-, elle finissait tou-
jours pas tromper sa surveil-
lance. Quand elle rentrait,
furtivement, elle trouvait sa
mère qui la regardait d'un
oil sévère, mais sans plus
rien lui dire. Elle n'avait
pas ajouté un mot à la con-
versation qune nous avons rap- -

portée. Mais l'or-age gron- -V--
dait en ce coeur froissé, qui
se croyait méconnu. Il allait
éclater- ce soir-là. Vers dix
heures, Marie Doriat enten-
dit frappet à la pot-te. Elle
alla ouvrir. Peut-4tre était-
ce Lucienne ? Ce n'était pas
elle, mais un mendiant, ap-
puyé sur un b9ton, courbé,
déguenillé et qui tendit lar
main.

"Au nom du Père et du
Fils et du Saint-Esprit ", dit-

-Ce n'est. pas une heure r z
pour- mendier, mon brave
homme dit Marie Doriat, on i
lui donnant quand môme
quelques sous.

Le mendiant ne les prit
pas; il garda dans les sien-
nos la main restée tendue Et après avoir ema
vers lui.
.- Pas un mot trop haut!1 pas un cri!1 dit-il à

voix basse, mère,1 c'est moi, pascal.
-pascal!1
-Tais toi, je t'en supplie, ou ta me Pei ds,

as-tu des Prussiens chez toi ?
.- Non, pour le momnent, mais ils vont revenir

sans doute.
.- C'est bien. Je Puis entrer et j'aurai toujours

le tempi de te serrer dans mes bras.
Il res8ta une seconde sur le pas de la porte, sif-

fla doucement et pourtant d'une façon distincte
l'air:

L'as-tu vue,
La casquette,
la casquette,
L'as-tu vue,

L~a casquette au père Bugeaud.
Si tu l'as pas vue,.

La vià

Il n'eut pas le temps d'achever- la mar-che fa-
meuse. Deux hommes semblèrent sor-tir- des ténè-
bres et s'appr-ochèrent de lui.

-Hleuri et Gauthier 1 mur-mura Mar-ie Doriat,
toute tr-emblante;- oh 1 mes enfants, quelle folie!1
À. quel danger vous vous exposez ! Si vous étiez
r-econnus, savez-vous que l'on vous traiterait
comme espions et que vous ser-iez fusillés ?

-Bast 1 dit Pascal, on ne meur-t qu'une fois.
Le mot lâché, il s'en repentit, au r-egard dou-

lour-eux que lui adressa sa mère. Quand on est
seul dans la vie, on ne meurt qu'une fois. N'est-
ce pas mourir- doublement, lorsqu'on laisse une
affection derrièr-e soi ?

-Par-don, maman 1 dit le br~ave garçon.
-Entrez, dit-elle, enitrez vite, pendant qu'il

n'y a personne dans la r-ue. Et vous n'allez pas
rester- longtemps, je suppose ?

Elle refer-ma soigneusement la porte. Elle
ouvi-it ses bras. Pascal etfHenr-i s'y pr-écipitèrent.
Elle les couvr-it de baisers. Puis soudain, le vi-
r-ige baigiié de li-mes et se tournant vers Gau-

ibrassé ssoeur, Lucienne et Jean de Montmayeur prirent le cher
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thies' Bous-reille qui n'avait encore srien dit:
-Vous nous aimez donc toujours un peu,

(U-authier-?
-Et pourquoi ne vous, aimerais-je pas, fit-il

avec chaleur. Ne l'ai-je pas dit bien deî fois ? Je
crois1 à l'innocence de Doi-iat. Si je n'y cî-oy.is-

hommes de bonne volonté, connaissant bien les
bois. Nous nous sommes offerts, et comme Gai-
ches était sus- le chemin, comment résister' au dé-
si r de t'embs-asseî-, d'embrasser Lucienne.

Marie fit un brusque mouvement. Les deux
frèôres et Gauthier ne furent pas sans le remar-
quer-, mais ils ne pouvaient le comprendre. (T-au-
thier demanda :

-Lucienne n'est-elle pas là? Elle dor't, peut-
être ? Que je voudirais; la revois-, si vous saviez, je
l'aime tant.

Marie gar-dait le silence.
-Vous ne dites rien ? fit Gyauthier.
-Que se passe-t-il ? interroge fleuri.
-Elle dort!1 dit Marie, elle est un peu sotif-

frarute, depuis quelques3 jour-s ; je craindr-ais, on
la i-évillant...

Telle est son épouvante qu'elle ne sait en di-e
plus long. Pascal -egas-de sa mèr-e avec atten-
tion.

-Mô-e, dit-il tout à coup, où est Lucienne ?
-Jle te le répète. Elle est dans sa chambre

Elle dort.
La chambr-e de la jeune

S fille était au rez-de-chaussée,
on se le rappelle. Pascal fit
un pas pour aller ouvr'ir- la

I-Ne la i-éveille pas, dit
Ma rie, ne trouble pas son

4 sommeil.
-Pourquoi ? Allone-nous

partir sans la revoir?
-C'est impossible, dit

Gauthies-, songez, madame
Dos-iat, qu'elle es-ait heu-
rense de revoir ses frères, et
elle m'aime, elle ses-ait heu-
reuse de me revoir aussi Elle
v ous en voudr-ait assurément,
demain, si vous lui disiez que
nous sommes venus.

Marie Doriat était dans une
cruelle perplexité. Que leur
dire, à cesijounes gens ? que

-Je vais la réveiller, moi,
dit llenri...

Et malgr-ésa mère, il B'é.
1, m lners la portefap

douceentd'aboi-, puis plus

1; 7z, ' es-sonne ne répond.
-Lucienne n'est pais là,

nou avirmenti ? Je t'en
p rie, î'éponds-nous. Ton si-
I ence, tes réticences nous
font peur, à la fin.

* -Où est Lucienîne ? de-
manda Gauthier.

Et les trois jeunes gens
sont extrêmement pâfles. Sou-
dain Gauthieî-pus u ii

*-Mon Dieu, seo-it-elle
ic- ï.mor-te ? tuée peut être, une

baile égar-ée, un éclat d'obus,
~ oit mêmne la brutalité d'un

Allemand. Parlez, je vous
en supplie, par-lez donc ?

min de la fabique. Aloi-s Mar-ie dit, la tête
basse

-Plftt à Dieu qu'elle fût moi-te.
Ils gardèrent le silenc.e. Ils ne comprenaient

pas;. Tout à coup, Marie Doîiat fit un mouvement
et écouta-. Des pas s'étaient an-rêtés devant la
porte lo la maison, dans la r-ne. On n'entendit
plus rien.

pas, je ne serais pas ici. -Mes enfa-nts) dit Mariee J'ai peur peuh' vous.
-Et vous permettez que je vous embi-asFoe? Eloignez-vons par le jardin dont la porte S'ouvs'e
--De tout. mon.coeur, et comme vos autres sur la pleine campagne.- Il n'y a point de poste

enfants! de ce côtdé là. Ne, restez pas ici plus longtemps.
-Ah 1 que cela me fait de bien 1 dit la pauvr-e Tis soldats peuvent rentr-er. Ils sont de grand'-

femme. Mais dites-moi, si vous ne voulez pas garde, sans doute, et seront relevés à minuit.
que je passe ma, vie, désormais, dans des angois IS'ils -tous trouvent ici, vous qu'ils ne connaissen-t
ses. dites-moi qne ce n'est pasi seulement pour- as, qu'ils n'ont jamais vus, ils deviner-ont sans
me voir que von vous êtes hasas-dés jusqu'au doute qui vous &tes. Vous seriez perdus, mes
village. pauvi-es chers, perdus à cause de moi.'

-ýNon, mère, dit Pascal. Nos officiers avaient Ils secouèrent la tâte. ls restfaient'sombi-es.-
besoin de renseignements et ont demandé des -Non, mère, dit Pascal, nous ne partirons


